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Leur souffle est agitation

et leur vie une tempête qu’ils chevauchent.

Lord BYRON
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1


La paperasse pouvait tuer.

Rien, aux yeux d’Eve Dallas, n’égalait les sommets – ou les tréfonds – de la paperasserie en matière d’ennui mortel.

Et si l’ennui ne vous tuait pas, la frustration s’en chargerait.

Elle devait y survivre. En tant que lieutenant de la Criminelle du NYPSD, elle n’avait pas le choix.

Mais, coincée dans son minuscule bureau du Central en ce printemps 2061, l’urgence de trouver un remède à ce mal terrible lui sautait plus que jamais aux yeux.

Méritait-elle un tel sort alors qu’elle était arrivée tôt – et pleine d’allant – pour s’atteler à la tâche ? Elle savait d’avance que ce serait plus épineux que d’habitude mais avait malgré tout sous-estimé l’ampleur du travail.

Ce n’était pas tous les jours qu’elle emmenait sa brigade entière à la poursuite d’un tueur à gages. Et sur deux continents, pas moins. Ce qui ne serait pas arrivé, songea-t-elle en se débattant avec les chiffres – beaucoup trop de chiffres – si ledit tueur à gages n’avait pas eu le mari d’Eve dans son collimateur.

Ainsi qu’Eve elle-même.

Pour cette raison, les hommes et les femmes sous son commandement, de même qu’une partie de l’équipe de la DDE et le commandant, étaient montés au créneau, refusant de lâcher l’affaire avant d’avoir appréhendé le suspect.

D’accord, Connors s’était chargé de réserver la navette au départ de New York, évitant à Eve d’avoir à ajouter une dépense astronomique à son budget ainsi qu’à son rapport.

Parce qu’elle avait épousé un Irlandais aussi têtu que plein aux as.

Bien sûr, l’arrestation avait eu lieu dans la ferme familiale de Connors dans le Clare, où sa tante et toute la famille leur avaient prodigué de quoi nourrir une armée. Donc pas de frais de repas.

Les heures supplémentaires, par contre…

Pré-approuvées par le commandant Whitney, certes, mais bon sang que la feuille de calcul des heures sup vous retournait le cerveau. Sans parler des règles à respecter pour les paiements associés aux enquêtes internationales.

Non seulement la paperasse pouvait tuer, songea-t-elle en prenant une longue gorgée de café, mais l’agonie était lente et douloureuse.

À un moment, tandis qu’elle travaillait, sa coéquipière, l’inspecteur Peabody, avait remonté le couloir menant au bureau d’Eve en faisant claquer les talons de ses bottes roses et passé une tête souriante dans l’entrebâillement de la porte. Un grondement menaçant l’avait vite fait déguerpir.

Enfin, quatre-vingt-sept minutes après s’être installée à son bureau, Eve releva la tête. Elle avait terminé. Chaque note de frais, chaque heure et chaque dépense approuvée soigneusement répertoriée.

Elle envoya le dossier. Malheur au premier crétin de la compta qui viendrait lui chercher des poux.

Puis elle posa la tête sur ses bras croisés et ferma quelques instants ses yeux fatigués.

— Fini les chiffres, maugréa-t-elle. Par pitié, fini les chiffres.

Elle se redressa et passa une main sur ses traits anguleux puis dans ses cheveux bruns coupés court. Elle se leva et se dirigea vers son autochef. Elle avait mérité une nouvelle dose de caféine.

Elle sirota ensuite son café en contemplant New York par l’étroite fenêtre de son bureau. Grande et dégingandée, elle portait des boots solides du même gris fumé que son pantalon et que le gilet passé par-dessus son tee-shirt blanc et son harnais réglementaire.

Si son alliance constituait son unique bijou visible, une chaîne ornée d’un gros diamant était glissée sous son tee-shirt. Deux cadeaux de Connors chargés d’une même valeur sentimentale.

Elle regarda les trams aériens filer dans le ciel bleu. Les dieux de la météo offraient à la ville une journée parfaite pour le mois de mai, agréablement chaude et ensoleillée.

Les pauvres employés en route vers leur box à l’intérieur de l’une de ces grandes tours d’acier n’en profiteraient peut-être pas beaucoup. Mais le beau temps était là. Et puisqu’elle avait survécu à la mort par notes de frais, Eve pouvait le savourer.

« Une bonne journée », songea-t-elle en ouvrant sa fenêtre de quelques centimètres.

Alors qu’une plaisante petite brise traversait le bureau, elle retourna s’asseoir pour voir quelles autres tâches s’étaient accumulées depuis son dernier service.

Sa radio bipa. Un message automatique du Central.

— Ici Dallas.

— Communication du Central pour Dallas, lieutenant Eve. Homicide potentiel. Contactez les agents…

Tout en écoutant les instructions, elle récupéra sa veste sur le dossier de son siège et prit le chemin de la salle commune pour aller chercher son équipière.

Quelqu’un avait vécu une journée de mai loin d’être parfaite.

— Reçu. Dallas et Peabody, inspecteur Delia, sont en route. Peabody, lança-t-elle sans ralentir l’allure, nouvelle affaire !

La vue de la cravate de Jenkinson la coupa en plein élan. Avec le temps, elle aurait dû s’habituer aux cravates insensées de son inspecteur. Mais qui aurait pu rester de marbre face à des bourdons jaunes à gros yeux voletant au-dessus d’un champ orange fluo ?

Personne, tout simplement.

Peabody saisit son manteau et se dépêcha de rattraper Eve. Elle s’était fait des boucles. Ses cheveux bruns méchés de rouge rebondissaient sur ses épaules.

Encore un truc auquel Eve n’arrivait pas à s’habituer.

— Quelle est la situation ?

— Un corps. Sur la 4e Rue Ouest. Deux agents sont sur place. Étonnamment, l’appel à police secours provenait de l’Upper East Side. Deux autres collègues sont en route pour interroger la femme qui a prévenu les secours.

— Comment une résidente de l’Upper East Side a-t-elle su que quelqu’un était mort dans le West Village ? s’interrogea Peabody.

Eve fit demi-tour face à l’ascenseur déjà plein à craquer de policiers, techniciens et civils en route vers les étages inférieurs.

Elles empruntèrent l’escalier roulant.

— L’ordinateur n’avait pas les infos.

— Vous êtes arrivée tôt aujourd’hui.

— De la paperasse à régler. C’est fait. Aucune envie d’en parler.

— McNab et moi, on est partis en avance pour pouvoir faire le trajet à pied. Une si belle journée, ça aurait été dommage de ne pas en profiter.

— D’autant que, comme l’a découvert notre défunt sur la 4e Rue, ça pourrait être la dernière.

Croisant les doigts, Eve quitta l’escalier roulant pour réessayer l’ascenseur. Les portes s’ouvrirent sur une cabine moitié moins occupée qu’à l’étage de la Criminelle. Elles s’y firent une place.

— On s’est surtout dit que c’était une jolie matinée pour marcher un peu.

Elles ressortirent au niveau du parking. Leurs pas résonnèrent sur le trajet jusqu’à la voiture d’Eve.

— On marche déjà pas mal sur le terrain, poursuivit Peabody comme elles s’installaient dans l’habitacle. Mais ça n’a pas grand-chose à voir avec une balade. Le printemps new-yorkais, franchement, j’adore.

Eve se mêla à la folle circulation typique de New York au printemps : cacophonie d’avertisseurs rageurs, dirigeables publicitaires braillards et flatulences issues de l’arrière-train des maxibus.

Mais peu importait. Eve adorait sa ville, quelle que soit la saison.

— Oh, je ne vous ai pas dit ! Mavis, Bella et moi avons passé un super moment dans les jardins partagés l’autre jour. Notre parcelle prend vraiment forme.

Eve songea à Mavis, sa plus vieille amie. Chanteuse, maman, gravure de mode extravagante… et de nouveau enceinte. Elle imaginait sans mal Mavis faire beaucoup de choses – y compris les plus bizarres – mais creuser la terre n’en faisait pas partie.

— Elle jardine vraiment ?

— Et elle est douée, confirma Peabody. On sent qu’elle a la main verte. J’ai appris à travailler la terre en grandissant, c’est qui se fait chez les adeptes du Free Age. Mais elle a un talent naturel pour ça. Et Bella est tellement mignonne dans ses petites tenues de jardinage. Oh, et elle a un petit ami.

— Quoi ? Mavis est mariée. Enceinte pour la deuxième fois et mariée.

— Non, c’est Bella qui a un petit ami. Il s’appelle Ned. Il a vingt-deux… mois. Avec de beaux cheveux roux tout bouclés et plein de taches de rousseur. Mavis l’a surnommé « Adorablicieux » et ça lui va comme un gant. Les deux petits sont vraiment craquants. Les parents de Ned apprennent tout juste à jardiner. Jem est blogueuse et Linc est biochimiste.

— C’est une asso de jardinage ou un club de rencontres ?

— Les deux à la fois, c’est ça qui est beau. Vous détesteriez ! ajouta-t-elle avec un grand sourire radieux.

« Aucun doute là-dessus », se dit Eve tout en cherchant un endroit où se garer.

Cela étant dit…

— J’ai planté un arbre, annonça-t-elle.

Les yeux foncés de Peabody s’agrandirent comme deux ballons gonflés à l’hélium.

— Quoi ?! Vous avez fait quoi ?

— Connors et moi avons planté un arbre. C’était son idée, mais on l’a fait ensemble. Pour l’essentiel. Le paysagiste avait fait le trou mais on y a mis l’arbre, puis la terre et tout le reste.

— Quel genre d’arbre ?

— Là !

Avisant une place libre, Eve alluma son gyrophare, activa le mode vertical et – tandis qu’une Peabody saisie de frayeur fermait très fort les paupières – les propulsa de l’autre côté de la rue. Elles retombèrent entre une compacte tout éraflée et un gros tout-terrain, avec même pas deux centimètres de marge.

— Et voilà le travail.

— J’allais dire que vous devriez me prévenir avant de faire ça, mais si ça se trouve, ce serait pire.

Soulagée d’être saine et sauve, Peabody sortit de la voiture et attendit qu’Eve récupère leurs kits de terrain dans le coffre avant de demander de nouveau :

— Quel genre d’arbre ?

Eve désigna le passage piéton côté sud.

— Un arbre pleurnicheur, ou pleureur. Un pêcher, peut-être.

— Un pêcher pleureur ?

— Pleureur, pleurnicheur, c’est pareil. D’autant qu’il ne fait ni l’un ni l’autre. Il est couvert de petites fleurs maintenant. Ça veut dire qu’au moins on ne l’a pas tué.

— Tant mieux. Mais pourquoi avoir mis ce pêcher en terre ? Qu’est-ce qui décide une femme flic et un multimilliardaire à planter un arbre ?

— Connors se montre…

« Sentimental », songea-t-elle comme elles se joignaient au flot de piétons traversant la rue.

— … plein d’idées, dit-elle. On a fait faire cette histoire de bassin, donc…

— Ça y est ? Vous m’aviez dit qu’il comptait en mettre un.

— Oui, c’est fait. C’est joli. Avec ces petits trucs qui flottent à la surface.

— Des nénuphars ? demanda Peabody dans un soupir.

— C’est ça, plus une sorte de pourtour en pierre, des plantes et un banc. C’est là que Connors a décidé qu’on devrait planter l’arbre par nous-mêmes.

— Oh, trop mignon…

— Vous vous extasierez plus tard : on y est, annonça Eve en s’arrêtant pour jauger l’immeuble de trois étages en face d’elles.

Au rez-de-chaussée se trouvait un établissement du nom de Peintres et Poètes et une boutique baptisée Herboristes. Les deux étaient dotés de grandes vitrines donnant sur la rue. C’était la même chose aux étages : larges fenêtres, sans panneaux occultants ni barreaux de sécurité. Rien que du verre.

Elle s’approcha de la porte couleur lie-de-vin située entre les deux commerces et qui donnait accès aux appartements.

Pas de caméra de surveillance, serrures ordinaires.

— Un cure-dent suffirait pour s’y introduire, estima-t-elle avant d’entrer à l’aide de son passe-partout.

Des marches en fer menaient directement au premier étage. La porte de droite était équipée d’un système d’alarme correct et la double porte à gauche de solides verrous.

— Le corps est plus haut, indiqua-t-elle à Peabody.

Elles poursuivirent leur ascension, les semelles de leurs bottes raclant les marches.

Un agent en uniforme les attendait dans l’embrasure de la porte située sur la droite. Les battants de celle sur la gauche étaient grands ouverts. Eve aperçut plusieurs chevalets, tabourets, tables de travail encombrées d’outils et divers blocs de pierre et de bois de tailles variées.

De la musique provenait de la pièce derrière l’agent.

Elle présenta son insigne et mit en route son enregistreur.

— Lieutenant.

L’agent en uniforme, une femme d’une cinquantaine d’années aux boucles denses soigneusement maintenues sous sa casquette de police, recula d’un pas.

— Je suis l’agent Miller. Mon équipier, l’agent Getz, est resté près du corps à l’étage supérieur.

— Racontez-moi tout.

— On venait juste d’enregistrer une plainte plus haut dans cette rue et on s’apprêtait à finir notre service de nuit quand l’appel est arrivé. À 8 h 33 précisément. À moins d’un pâté de maisons de là, on se devait de le prendre. Aucune réponse dans l’un ou l’autre des logements à cet étage, mais on entendait de la musique à travers la porte.

Une musique énervée, de l’avis d’Eve, avec beaucoup de basses et de percussions courroucées.

— Pas d’isolation phonique, poursuivit la policière. On a réveillé la locataire du dessous avec l’espoir qu’elle disposerait d’une clé, ce qui était le cas. Elle s’appelle Hettie Brownstone. La victime et elle sont les seules locataires en dehors des commerçants au rez-de-chaussée, lesquels n’étaient pas ouverts quand nous sommes arrivés. Mme Brownstone nous a remis les clés magnétiques des deux appartements loués et occupés par Ariel Byrd. Après quoi elle est restée chez elle, comme nous le lui avions demandé. Nous nous sommes annoncés avant d’entrer chez Byrd. Mon équipier s’est chargé de l’étage du dessus tandis que je vérifiais celui-ci. C’est lui qui a trouvé le corps.

Miller pivota légèrement pour jeter un coup d’œil à l’escalier. Eve aperçut, entre les marches ajourées, la silhouette du second policier posté, au repos, devant une grande fenêtre encadrée par des étagères.

— C’est un atelier d’artiste, lieutenant. De sculpture, apparemment. Quelqu’un lui a défoncé le crâne. Un marteau de bonne taille, une sorte de maillet, se trouve au sol, couvert de sang et de matière grise. On a aussi noté la présence d’un sachet de nourriture à emporter provenant de Café Delish – à une rue d’ici – au sommet de l’escalier. Comme si quelqu’un l’avait lâché, avec des éclaboussures de café tout autour. Il y a deux muffins dans le sachet.

» On a sécurisé les lieux avant d’appeler le Central. Je suis descendue informer Mme Brownstone et prendre sa déposition initiale.

Miller baissa les yeux vers les notes qu’elle tenait à la main.

— Elle connaissait la victime depuis trois ans, depuis que celle-ci a emménagé. Brownstone gère un studio de danse situé en face de son domicile. D’après sa déposition, elle a terminé son dernier cours à 21 heures. Elle a une enfant de cinq ans. Elle n’a pas quitté les lieux, n’a entendu ni vu personne. Elle déclare avoir mis la petite au lit à 21 h 15, pris une douche et siroté un verre de vin en regardant un peu la télévision jusqu’à environ 22 h 30.

Miller releva la tête.

— Elle était bouleversée, lieutenant, mais coopérative. Elle a assuré qu’elle parlerait aux inspecteurs chargés de l’enquête lorsqu’ils arriveraient mais qu’elle devait emmener sa fille à l’école. Elle devrait revenir vers 9 heures.

— Compris. Nous prenons la scène de crime en main. Je vais faire descendre votre équipier. Je voudrais que vous alliez voir chez Peintres et Poètes. Ils devaient être ouverts hier soir. Et des caméras couvrent à la fois leur porte et celle de l’autre boutique. Récupérez-moi les vidéos de surveillance pour les deux.

— Compris, lieutenant.

— Voyez si vous pouvez tirer quelque chose du côté du café et retournez voir Brownstone à son retour. Prévenez-la que l’une d’entre nous au moins descendra lui parler dès que possible.

— Compris. Lieutenant, je voudrais ajouter qu’au moment de sécuriser cet étage, j’ai remarqué que le lit était défait. À moins que la victime n’ait pas eu l’habitude de le faire en se levant. Mais je pense plutôt qu’il a servi parce qu’il y a des verres de vin sur chacune des tables de chevet et une bouteille de syrah quasi vide dans le coin cuisine.

— Bon à savoir. Merci, agent Miller.

Eve s’avança vers l’escalier. Les marches n’étaient pas en métal mais en bois. Ancien, peut-être d’origine.

L’agent Getz, qui devait avoir quinze ans de moins que sa coéquipière, les accueillit au sommet des marches.

À sa droite, le sac de courses gisait au sol dans une flaque de liquide brun et crémeux.

— Bonjour, lieutenant. Miller m’a dit de ne pas baisser la musique. Pour que tout reste dans l’état où on l’a trouvé, musique comprise.

— Elle a bien fait.

— Du coup je ne vous avais pas entendues arriver. J’ai su que vous étiez là parce que j’ai regardé en bas et vous ai vues avec Miller.

Pas de quoi devenir sourd, estima Eve, mais le son était suffisamment fort pour masquer des bruits de pas.

— Merci, agent Getz. On prend les lieux en charge.

Eve demeura où elle était, balaya la scène de crime du regard, puis ouvrit son kit de terrain. Elle passa ses mains et ses boots à l’isolant, imitée par Peabody.

— Coupez la musique, ordonna-t-elle.

Le silence se fit. Elle contempla la victime, une femme menue vêtue d’un pantalon de jogging raccourci au niveau des genoux et d’un sweat-shirt dont on avait décousu les manches.

Du sang poissait sa courte chevelure d’un noir de jais striée de bleu vif.

— L’emplacement de la blessure laisse penser que le coup est arrivé légèrement par la droite… et qu’elle est tombée vers la gauche. Il semble clair que l’agresseur a frappé par-derrière, commenta Eve. Elle devait se tenir debout face à ce plan de travail, à tailler ce gros caillou.

— Je crois que c’est du marbre.

— Si vous le dites. Elle avait ses outils à portée de main. Un burin, un marteau. Il y a des éclats de roche par terre et sur la table. Il y a de la musique, les lumières sont allumées. Elle est difficile à voir depuis la rue parce que le plan de travail est trop reculé. Elle, par contre, peut regarder dehors si ça lui chante.

— Aucun signe de lutte. Le sac provenant du café…

Peabody l’examina, sourcils froncés.

— Quelqu’un monte l’escalier. Sans doute la femme qui a appelé les secours, non ? Elle découvre le corps, lâche le sac. Paf !

— C’est l’impression que ça donne. Pas d’indication évidente de cambriolage ou de vol à cet étage. Beaucoup de statues, achevées ou en cours. Beaucoup de pierre, de bois et d’outils. Le tueur entre – on examinera soigneusement la porte pour voir si elle a été forcée – et prend l’escalier. Il s’empare de ce maillet. Il y en a plusieurs juste là, sur l’autre établi. Et boum.

Elle leva un doigt en l’air, fit le tour de la dépouille.

— Ou bien elle a pu boire du vin et faire l’amour avec quelqu’un. Puis il serait monté avec elle. Ils se disputent… ou bien la querelle avait déjà commencé en bas. Elle en a assez, elle ordonne à l’ordinateur de lancer la musique et se munit de ses outils. Et dans l’un de ces moments où les gens pètent les plombs, il attrape un maillet et lui défonce le crâne. Il cogne sans doute deux ou trois fois. Après quoi, c’est « Oh merde ! » ou bien « Elle l’avait cherché ». Et il déguerpit.

— La voisine saura peut-être nous dire si elle fréquentait quelqu’un.

— Oui, on lui posera la question.

Son kit à la main, Eve s’accroupit en faisant de son mieux pour éviter la mare de sang. Elle se servit de sa tablette pour confirmer l’identité de la victime avant d’annoncer à haute voix :

— La victime est officiellement identifiée sous le nom d’Ariel Byrd, domiciliée à cette adresse. Métisse de sexe féminin âgée de vingt-sept ans. Je m’occupe du corps, Peabody. Attaquez-vous au rez-de-chaussée, en commençant par la chambre. Voyons si on peut récupérer des empreintes ou de l’ADN sur les verres de vin.

Elle n’eut pas besoin de ses microlunettes pour examiner la blessure.

— Au moins deux coups, d’après la forme et la largeur de la plaie. L’arme n’est pas difficile à identifier ; le tueur l’a abandonnée juste ici. À mettre sous scellés comme pièce à conviction.

Elle enveloppa le maillet dans une pochette en plastique qu’elle referma et étiqueta avant de la ranger à l’écart.

— La victime porte des gants épais, des chaussures de sécurité et des lunettes de protection.

Eve se pencha et inclina la tête de façon à voir les yeux foncés – et désormais vitreux – derrière les verres. La morte lui rendit son regard. Eve sortit ensuite ses jauges.

— Heure du décès, 22 h 48. Cause du décès : trauma consécutif à des coups portés à l’arrière du crâne. À confirmer par le légiste.

Étant donné la faible corpulence de la victime, elle n’eut pas besoin de faire appel à Peabody pour l’aider à retourner le corps.

— C’est bien ça, elle a basculé vers la gauche. Impact visible au niveau de la pommette droite qui s’est écrasée au sol. Une chute violente.

Elle souleva le sweat-shirt.

— Elle a d’abord heurté la table, je parie qu’elle a une côte cassée. Deux coups puissants assenés par-derrière. La victime est projetée vers l’avant… mais cette table est fixée au sol, donc elle ne bouge pas. Puis la femme bascule sur la gauche. Là, le tueur sera repassé à l’attaque, un coup qui lui fait tourner la tête de sorte que le côté droit de son visage heurte le sol. Mais elle était déjà morte avant l’impact.

Eve se recula, toujours accroupie, en faisant attention à la flaque sanglante. Elle se releva et sortit son communicateur pour appeler une ambulance et la police scientifique.

Elle s’agenouilla ensuite pour examiner le sac de courses, appuya du bout du doigt sur l’un des muffins.

« Encore moelleux, constata-t-elle. Frais de ce matin. »

Elle plaça un repère pour indiquer aux techniciens d’examiner le sac et son contenu.

Elle fit le tour des lieux, un espace à vocation professionnelle. Outils, bâches, un miniautochef et un minuscule réfrigérateur garni de tubes d’eau et de deux boissons énergisantes. Un chevalet dressé dans un coin laissait voir une série d’esquisses.

Il y avait du bois, bien sûr, et de la pierre. Certaines pièces lui semblaient terminées. Des délicates, des massives, des mal dégrossies. Des visages sculptés dans la pierre, une femme dévêtue, un nu masculin, un couple de sexe indéterminé aux membres enlacés.

Taillés dans le bois, un dragon endormi enroulé sur lui-même, une danseuse dressée sur les pointes, un arbre aux nombreuses branches et au tronc marqué par un semblant de visage.

La sculptrice avait sans doute un certain succès. Sans être experte en la matière, Eve était sensible à ses œuvres.

Du succès, songea-t-elle en descendant les premières marches de l’escalier, ou bien un mécène pour la soutenir financièrement. Le loyer d’un tel atelier en plein West Village n’était pas donné.

Elle balaya le séjour du regard.

Aucun signe de désordre.

Un écran mural et un sofa d’apparence confortable aux rayures rose foncé, bleu clair et vert sapin. Un immense et épais tapis – sans doute installé par égard pour sa voisine du dessous – recouvrait l’essentiel du sol. Un coin repas s’organisait autour d’une table du même rose que le canapé, avec quatre chaises, deux bleues et deux vertes. Des fleurs dans un vase en pierre, peut-être du marbre. Elles paraissaient fraîchement coupées.

Ambiance dépouillée, à l’exception des œuvres d’art qui s’accumulaient sur les murs. Des œuvres de toutes sortes, certaines encadrées, d’autres de simples croquis punaisés.

Eve lança un coup d’œil dans la cuisine. Sur l’unique plan de travail se trouvait une bouteille de vin rouge où ne devait rester qu’un demi-verre. Eve plaça un marqueur pour la police scientifique.

Elle trouva d’autres bouteilles de vin, du fromage, des yaourts et des boissons énergisantes dans un réfrigérateur qui paraissait avoir au moins vingt ans. Il y avait aussi un vieux modèle d’autochef, dont elle consulta les dernières programmations.

Pas de vaisselle dans l’évier.

Elle ressortit et marqua un temps d’arrêt devant la porte ouverte d’une chambre d’amis qui semblait aussi pouvoir servir de bureau. Propre, minimaliste, colorée, constata Eve. Le lit était fait, les oreillers retapés.

Quelqu’un – la victime, peut-être – avait peint une fresque sur l’une des parois, une scène représentant des artistes de rue postés devant leurs chevalets tandis que les voitures défilaient à toute vitesse autour d’eux.

Avant de repartir, elle nota de faire examiner par la DDE la console de communication miniaturisée installée sur la table sous la fenêtre.

La salle de bains était aussi propre et sobre que le reste. En ouvrant la porte de l’armoire à pharmacie suspendue au mur, elle trouva quelques médicaments en vente libre, rangés par types de maux à traiter.

Elle prit le temps de vérifier le contenu des tiroirs et de la coiffeuse avant de rejoindre Peabody dans la chambre à coucher.

Peabody se tenait à l’entrée, sourcils froncés et les mains sur les hanches.

Le lit défait était encadré par deux tables de chevet, chacune occupée par une lampe et un verre de vin recouvert de poudre pour la récupération d’empreintes. L’unique fenêtre horizontale disposait d’un occultant qui n’avait cependant pas été actionné.

Peabody se tourna vers Eve.

— Je voulais que vous voyiez ça avant de mettre les verres sous scellés. On a des empreintes sur les deux. Celles de la victime à droite du lit. Celles de gauche ne sont pas dans nos bases de données. Le labo trouvera de l’ADN sur les verres et les draps.

— Oui, c’est un lit où on a fait des galipettes. Vous avez fouillé les tiroirs des tables de chevet ?

— Une tablette, le communicateur de la victime, plus un carnet de croquis et des crayons rangés dans une boîte à droite. Rien du côté gauche. Ni appels, ni textos, ni e-mails reçus ou envoyés sur le communicateur depuis le milieu de l’après-midi. Puis un seul et unique texto. J’ai versé le numéro au dossier, enregistré au nom d’une certaine Gwendolyn Huffman.

— Que disait le message ?

— Simplement : « J’ai hâte d’être à notre séance. » La victime a répondu qu’elle aussi, puis l’expéditrice lui a dit à bientôt en précisant qu’elle n’arriverait pas les mains vides.

— Sans mention d’horaire. Emballez le communicateur pour la DDE. Je ne vois pas de préservatifs ni de sex-toys, ajouta Eve. Ni ici ni dans la salle de bains. Dans l’armoire ?

— Rien que des vêtements, des chaussures et deux sacs à main. Un pour la journée, un pour le soir. Deux valises roulantes, la plus petite à l’intérieur de la grande. Elle n’était pas du genre fashion victim, ajouta Peabody comme Eve s’approchait pour examiner elle-même l’intérieur du placard.

» On voit par contre qu’elle rangeait ses vêtements par types. Tenues de travail, décontractées, petite robe noire, deux ou trois ensembles pour sortir le soir. Même chose pour ses chaussures. J’ai pu voir dans sa commode des sous-vêtements, chemises de nuit et affaires de sport. Rangés par types, là aussi. Elle avait réservé un petit tiroir à ses bijoux, plutôt du genre fantaisie. Tout est nickel, Dallas, et rien ne donne l’impression que quelqu’un est allé fouiller dedans.

— Non, ni ici ni ailleurs dans l’appartement.

— Je trouve ça bizarre.

« Moi aussi », songea Eve.

Elle se tourna vers son équipière.

— Je vous écoute.

— Bon, se lança Peabody, quand on regarde les lieux – son studio à l’étage ou son espace de vie ici –, tout est propre, impeccable, bien tenu. En dehors des œuvres aux murs, elle était franchement du genre minimaliste, à aimer que tout soit clean et à sa place.

— Nous sommes d’accord.

— Pas de haut abandonné sur le dossier de la petite chaise là-bas ni de chaussures laissées par terre pour être remises ou rangées plus tard.

— Pas de vaisselle sale non plus… en dehors de ces deux verres, ajouta Eve. Le dessus-de-lit a été replié sur le banc au pied du matelas mais les draps sont défaits et entortillés. Ce lit n’a pas servi qu’à dormir.

— Je veux bien l’imaginer laisser son lit en bazar, quitte à rajuster les couvertures au moment de revenir se coucher. C’est déjà un peu beaucoup par rapport à son côté presque maniaque pour tout le reste, mais admettons. Par contre, je ne la vois pas laisser ces verres usagés dans la chambre.

— Elle s’est servie de l’autochef de la cuisine à 18 h 10 hier soir pour se commander une portion de risotto au poulet avec un supplément de choux de Bruxelles. La vaisselle correspondante, ainsi que celle ayant servi au petit-déjeuner à 8 h 20 et au déjeuner à 13 h 35, se trouve dans le lave-vaisselle. Propre. Elle avait programmé le cycle de lavage à 18 h 28.

— Alors elle n’a peut-être pas eu envie de le vider pour y mettre les verres sales. Mais je ne l’imagine pas les laisser traîner ici.

— Ça ne lui ressemble pas, convint Eve.

— Elle a bu une bouteille de vin et s’est envoyée en l’air avec quelqu’un, et tout indique une relation consentie. Mais à un moment, une dispute a éclaté. Assez sérieuse pour que la victime se lève, enfile une tenue de travail et ne se préoccupe pas de débarrasser les verres. « Ça ne va pas recommencer. Tout est fini entre nous. Rhabille-toi et va-t’en. Je vais travailler. »

— Après quoi, enchaîna Eve, l’amant ou l’amante refuse que ça se termine, refuse de s’en aller. Et conclut le débat par un coup de maillet sur le crâne de la victime.

— Un crime passionnel, supposa Peabody. « Je vais te montrer pour qui tout est fini ! »

— Tout ça me semble assez plausible. Les équipes de la morgue et de la police scientifique sont en route. Allons jeter un coup d’œil à la porte d’entrée. Et signalez les draps pour que les techniciens les récupèrent en même temps que les verres et le reste.

— Ils trouveront des échantillons d’ADN, prédit Peabody. Mais si les empreintes ne sont pas dans la base de données…

— … il est encore moins probable que l’ADN de notre suspect non identifié s’y trouve, termina Eve.

Elle ouvrit la porte d’entrée et s’accroupit avant de sortir ses microlunettes pour inspecter la serrure et le lecteur de cartes magnétiques.

— Du matos bon marché, maugréa-t-elle. Mais le mécanisme n’a pas l’air d’avoir été forcé. Demandons à la DDE de venir vérifier. Et voyez s’ils peuvent nous dire combien de fois la serrure a été actionnée hier. Qu’ils examinent aussi l’accès en bas. N’écartons pas la possibilité d’un premier amant qui serait parti en claquant la porte. « Va te faire voir, Ariel ! » Elle est à l’étage, avec de la musique, concentrée sur son travail. Un deuxième amant entre. Pas évident d’imaginer quelqu’un sans sex-toys ni protections sexuelles de base jonglant avec plusieurs partenaires sexuels mais ça reste envisageable. Le deuxième amant découvre le lit, les verres. « Quelle sale garce ! » Il monte les marches et lui défonce le crâne. « Ça t’apprendra à me tromper. »

— Être propre et ordonnée ne veut pas dire qu’elle respectait les autres, ni qu’elle n’était pas du genre à fricoter avec de multiples partenaires.

Peabody laissa échapper un soupir.

— Ce serait dommage de découvrir qu’elle était infidèle parce que j’adore vraiment ses œuvres.

Des pas résonnèrent sur les marches. Eve rangea ses lunettes dans son kit.

— Ce doit être la morgue ou la police scientifique. L’une comme l’autre, mettons-les au boulot, puis nous irons parler à la voisine. Elle saura peut-être avec qui la victime aimait fricoter, comme vous dites.
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Grande, svelte et visiblement bouleversée, Hettie Brownstone les fit entrer dans un appartement où flottait le parfum vanillé d’une bougie allumée sur le manteau d’une petite cheminée électrique. À l’inverse du domicile de Byrd, l’endroit n’avait rien de minimaliste.

Des jouets s’accumulaient dans trois gros tubes empilés dans un coin de la pièce et une forêt de coussins ornait le canapé. À l’entrée, une sorte de cagibi accueillait une multitude de chaussures, bottes, vestes, bonnets pour enfants… et quelques vêtements de taille adulte.

Il y avait des bibelots partout.

— C’est vrai ? Ce n’était pas une erreur ? À propos d’Ariel ?

— Non, madame.

Les larmes lui montèrent aux yeux mais elle secoua la tête et leur fit signe.

— Je vous en prie, asseyez-vous. Je ne suis pas allée au marché… J’avais prévu d’y passer après avoir déposé ma fille à l’école, mais… J’ai du thé et des tubes de jus.

— Ça ira, lui dit Eve.

— Vous pouvez me raconter ce qui s’est passé ? C’est affreux de ne pas savoir ce qui s’est produit. Et juste au-dessus de l’endroit où dort ma petite fille…

— Nous menons l’enquête.

Brownstone se laissa tomber dans un fauteuil, saisit le coussin dans son dos et le serra contre elle.

— Les agents à qui j’ai parlé n’ont rien dit mais j’ai eu l’impression qu’il ne s’agissait pas d’un accident.

— Non, madame, ce n’était pas un accident.

La voisine ferma vivement les yeux.

— Elle était tellement… insouciante en matière de sécurité. On ne peut pas compter sur le propriétaire pour la renforcer. Même les réparations prennent un temps infini. J’ai posé moi-même la caméra de surveillance et les verrous renforcés de l’appartement. Et je peux vous dire que j’ai appris à m’occuper toute seule de la plomberie. En fait, c’est Ariel qui m’a montré comment changer un joint et nettoyer un siphon. C’est comme ça qu’on s’est rencontrées.

— Vous vous connaissiez bien ?

— Nous sommes les seules locataires, femmes et célibataires toutes les deux. Mais elle est très secrète et en tant que mère célibataire qui travaille, j’ai généralement un planning de fou. C’est très cordial entre nous mais on ne passe… passait pas vraiment de temps ensemble. Je donne des cours de danse six jours sur sept, et j’ai Tasha. Ma vie sociale, c’est l’emmener jouer chez ses amies, aller au parc, regarder des dessins animés. Ariel est professeur d’arts plastiques et elle travaille d’arrache-pied sur ses propres œuvres.

— Vous aviez accès à son appartement.

— Oui. Ariel avait un chat, Rodin. Il lui arrive de se rendre dans des festivals artistiques et elle m’avait demandé si je pouvais m’occuper de Rodin, monter m’assurer qu’il avait à boire et à manger, lui tenir un peu compagnie durant ses absences. Il est décédé l’hiver dernier. J’ai complètement oublié de lui rendre sa clé. Et elle ne me l’a jamais réclamée, donc ça m’était sorti de la tête. Je l’ai remise à la police.

— Oui, nous l’avons. Pouvez-vous nous raconter votre soirée ?

— Bien sûr…

Brownstone recoiffa des deux mains ses longues boucles brunes.

— Comme je l’ai dit aux autres agents, je suis allée chercher Tasha à l’école puis nous sommes rentrées directement. Je lui ai préparé un goûter et elle a fait la sieste pendant que je donnais un cours dans mon studio de l’autre côté du hall. J’utilise un babyphone avec caméra pour la voir et l’entendre si elle se réveille. Le système de sécurité de l’immeuble ne vaut rien, à mon avis. Mais je n’ai pas les moyens de le changer moi-même. Je ferme l’appartement à clé quand Tasha dort et que je travaille, mais j’ai le babyphone.

— Comme ça, vous n’avez pas à vous inquiéter, commenta Peabody.

— Exactement.

Brownstone porta la main au premier bouton de son chemisier et le tritura entre ses doigts.

— Je ne voudrais pas que vous pensiez que je néglige ma fille. Nous ne sommes que toutes les deux. Son père n’a jamais fait partie du tableau. Il a choisi de partir avant même la naissance. J’ai rempli un dossier pour obtenir le statut de mère professionnelle durant les six premiers mois, mais…

— Vous avez besoin de travailler, dit Eve.

— C’est ça. Je veux qu’elle sache que je subviens à nos besoins grâce aux cours que je peux donner. Bref, nous avons nos petites habitudes. Elle dort généralement durant mon cours de 15 heures, puis on sort certains de ses jouets pour qu’elle puisse s’amuser durant le cours suivant. Après ça, on se fait à dîner puis on sort au parc s’il fait beau, ou autre chose selon nos envies. Ensuite, j’ai un autre cours à 20 heures, pour les élèves de treize à dix-sept ans. Tasha aime danser avec eux et ça ne les dérange pas. Après quoi je ferme les portes et je la couche. Parfois c’est du gâteau, parfois c’est plus compliqué.

Elle esquissa un petit sourire.

— Hier soir, ça s’est passé comme sur des roulettes. Elle s’est endormie dès 20 h 45 et je suis allée prendre une douche. Après un verre de vin, j’ai vite commencé à piquer du nez devant la télévision. Donc je suis allée me coucher.

— Avez-vous entendu quoi que ce soit en provenance de l’étage ? Quelqu’un qui serait entré ou ressorti de l’immeuble ? L’escalier est bruyant, fit remarquer Eve.

— À qui le dites-vous. C’est même pour ça que j’ai fait insonoriser l’appartement. Vous avez des enfants ?

— Non.

— Alors croyez-moi sur parole : quand on a passé des heures à marcher en rond avec un bébé qui fait ses dents jusqu’à parvenir enfin à l’endormir et que quelqu’un le réveille en grimpant comme un bourrin ces fichues marches, on n’a qu’une envie : lui faire la peau.

Elle eut un mouvement de recul.

— Enfin, pas littéralement…

— On a bien compris, lui assura Peabody.

— Le proprio a refusé de financer l’insonorisation mais m’a dit que si je voulais sortir le chéquier, je pouvais y aller. Pour être honnête, ce sont mes parents qui ont payé. Ils vivent dans le nord de l’État.

— Que savez-vous des amis de Mme Byrd, de ses relations sentimentales ?

— Oh, pas grand-chose. Je sais qu’elle accueillait des élèves le mardi et le mercredi soir, ainsi qu’un samedi sur deux, dans l’après-midi. Il m’est arrivé de les croiser au moment de donner mes propres cours et en rentrant dans l’immeuble ou en en sortant. Elle ne m’a jamais parlé de quelqu’un qu’elle aurait fréquenté.

Elle secoua de nouveau la tête.

— J’ai allumé une bougie pour elle. Je sais que c’est bête mais j’en avais envie… Si je lui avais consacré plus de temps, si j’avais fait plus d’efforts pour la connaître, je serais peut-être en mesure de vous aider maintenant.

— Vous nous aidez déjà, répondit Peabody.

— Une part de moi voudrait mettre la clé sous la porte et repartir vers ma ville natale. Je vis ici depuis mes dix-sept ans et j’ai eu la chance d’être formée au New York City Ballet. Je rêvais de devenir danseuse étoile. Je ne suis pas passée loin, ajouta-t-elle avec un sourire. Et puis il y a eu Tasha. Je ne regrette pas une seconde de lui avoir donné la priorité plutôt qu’à ce rêve. C’est elle mon rêve maintenant. Et c’est la toute première fois que j’envisage même l’idée de partir. Mais je ne peux pas faire ça.

Elle leva les mains puis les laissa retomber.

— Toute notre vie est ici désormais, et on est bien. J’espère sincèrement que vous trouverez qui a fait ça à Ariel. Pas seulement pour que je puisse dormir la nuit mais parce qu’elle ne méritait pas ça. Pour moi, c’était quelqu’un de bien, une artiste talentueuse et une voisine prévenante.

 

 

Une fois Eve ressortie avec Peabody, tandis que toutes deux retournaient à la voiture, cette dernière fourra les mains dans les poches de son joli manteau rose comme si elles partaient pour une petite promenade.

— C’est difficile d’être parent, commenta-t-elle. Alors devoir tout faire seule doit être vraiment dur. Mais c’était un foyer joyeux. Ça se sentait.

— Il sera plus joyeux encore quand on saura qui a tué la voisine.

— Ouais, forcément.

— Récapitulez-moi ce que nous avons appris, Peabody.

— On a une femme morte, attaquée par-derrière, et qui, selon toute vraisemblance, avait bu du vin et eu une relation sexuelle avant l’agression. La DDE devra confirmer si la porte d’entrée a été forcée, sachant que l’examen à l’œil nu laisse penser que non.

Elles rangèrent leurs kits de terrain dans le coffre puis remontèrent en voiture.

— Nous connaissons l’heure du décès et sa cause probable. Nous savons – parce que Brownstone a l’air d’une personne honnête et crédible – que la victime était secrète quant à sa vie privée et sérieuse vis-à-vis de son travail. Qu’elle arrondissait ses revenus en donnant des cours deux à trois fois par semaine et qu’elle n’était pas très à cheval sur la sécurité.

— Nous savons également, ajouta Eve, que la ou les personnes qu’elle fréquentait étaient suffisamment discrètes pour que Brownstone ne soit pas en mesure de confirmer leur existence. Il pourrait s’agir d’un ou de plusieurs de ses élèves. Rester après le cours, faire quelques galipettes puis repartir. La victime avait forcément un planning et une liste d’élèves sur son ordinateur. Demandez à la DDE de nous en envoyer une copie.

Tout en conduisant, Eve passa un coup de fil pour obtenir le nom de la personne qui avait prévenu les secours et l’enregistrement.

— Gwendolyn Huffman.

— Soit la personne qui lui a envoyé un texto hier après-midi.

Eve réfléchit un instant en tapotant le volant du bout du doigt.

— Comme c’est commode. Écoutons l’appel.

— Police secours, pour quelle urgence appelez-vous ?

— Oh, mon Dieu, mon Dieu, elle est morte ! Elle est morte. Il y avait du sang. Ariel ! C’est Ariel. Il faut faire quelque chose, envoyez des secours.

Alors que l’opératrice répondait d’une voix calme et claire, l’hystérie de son interlocutrice monta encore d’un cran tandis qu’elle débitait à toute vitesse l’adresse.

— Dépêchez-vous, je vous en prie. Mon Dieu… Je crois que je vais vomir.

La transmission s’arrêtait là.

— Elle n’a pas donné son nom, constata Eve. Ils l’ont retrouvé à partir de son numéro de communicateur.

— Elle s’exprime d’une voix hystérique pendant toute la durée de l’appel.

— Si elle a réellement trouvé le corps dans le West Village et lâché le sac de courses avec le café avant de rentrer chez elle dans l’Upper East Side, elle a eu le temps de se reprendre un peu. Et si elle n’a pas vu le corps, comment a-t-elle su ? Allons voir si elle a pris le temps de formuler des réponses à ces questions.

Leur destination dans l’Upper East Side était une tour élancée de verre et d’acier aux derniers étages agrémentés de généreuses terrasses arrondies. Deux portiers en uniforme noir rehaussé d’argent encadraient la grande entrée de verre.

Ni l’un ni l’autre ne parurent ravis de voir la DLE d’Eve – à l’apparence volontairement dénuée de style – se garer devant l’immeuble.

Comme celui de gauche s’approchait, Eve sortit de la voiture et lui présenta son insigne.

— Laissez-la où je l’ai garée.

— Madame…

Elle pointa son index vers lui puis vers son insigne.

— Vous voyez écrit « madame » ? Non. C’est marqué « lieutenant ». Du NYPSD. Laissez mon véhicule officiel là où il est.

Elle le planta là, traversa rapidement le trottoir et franchit le seuil de la porte de verre qui s’était ouverte à son approche. Il y avait matière à se demander à quoi servaient les portiers.

Elles entrèrent dans un hall qui faisait preuve, aux yeux d’Eve, d’une élégance presque obsessionnelle. L’or et l’argent abondaient, avec quelques touches de bleu roi apportées par des fauteuils club tout en rondeurs. Des chandeliers dorés diffusaient une lumière douce au-dessus d’urnes argentées d’où jaillissaient des enchevêtrements de branches mouchetées d’or.

L’atmosphère feutrée aux effluves de parfum délicat n’évoquait que richesse et privilèges.

Deux agents en uniforme bleu roi se tenaient derrière la surface réfléchissante et incurvée du comptoir de l’accueil.

La première pianotait sur son ordinateur, l’air concentrée. Le second décocha à Eve son sourire le plus professionnel.

— Bonjour et bienvenue à Maison-Royale. Comment puis-je vous aider ?

C’était sans doute un peu mesquin mais Eve ressentit une pointe de satisfaction en voyant son sourire s’évanouir dès qu’elle présenta son insigne.

— Nous sommes venues parler à Gwendolyn Huffman.

— Felicity ?

Le jeune homme, désemparé, s’était tourné vers sa collègue, qui s’interrompit et croisa les mains devant son clavier.

— Vérifiez leur identité, Jonathan.

— Ah, oui, bien sûr. Si vous voulez bien me laisser scanner vos insignes, je vous prie ?

Après qu’il eut mis la main sur un scanner et terminé les vérifications, Felicity hocha la tête.

— Nous avons fait monter deux agents de police il y a environ une demi-heure. Cela a pris un peu plus de temps que prévu parce que Mme Huffman avait placé une consigne NE PAS DÉRANGER sur son appartement. Son fiancé est arrivé à peu près quinze minutes avant que nous fassions monter les agents. Mme Huffman l’ayant exclu de la consigne NPD, M. Caine a pu monter immédiatement.

— Donc vous avez fait poireauter la police mais laissé le fiancé prendre l’ascenseur ?

Felicity demeura placide.

— J’en suis navrée, lieutenant. Cependant, en l’absence d’un mandat ou d’une urgence confirmée, nous sommes contraints d’honorer la consigne NPD de nos résidents.

— À quelle heure avez-vous pris votre poste ? lui demanda Eve.

— Ce matin à 8 h 30. Comme je l’ai dit à vos collègues, je n’ai pas vu Mme Huffman aujourd’hui.

— Il nous faudra une copie des vidéos de surveillance couvrant les dernières vingt-quatre heures. Je peux obtenir un mandat, ajouta-t-elle après une pause lourde de sens.

— Ce ne sera pas nécessaire. Nous serons plus qu’heureux de coopérer de toutes les manières possibles. Jonathan, allez au poste de sécurité récupérer les images dont a besoin le lieutenant.

— Hall d’entrée, ascenseurs, et l’étage de Huffman, précisa Eve.

Il bondit presque de son siège.

— Je m’en occupe tout de suite.

— On récupérera le tout en sortant, indiqua Eve à Felicity. Maintenant, ouvrez-nous.

— C’est fait. Mme Huffman occupe le numéro 4800, au quarante-huitième étage, côté est.

— Merci.

Eve et Peabody se dirigèrent vers les ascenseurs. Deux portes dorées pour le côté ouest, deux argentées pour le côté est.

— Voilà ce que ça m’inspire, dit Eve en entrant dans la cabine aux parois réfléchissantes argentées et veinées d’or. Huffman était déjà ici quand elle a appelé les secours. L’appel est arrivé au moment où Felicity s’installait à l’accueil. Huffman était là-haut. Elle a activé le signal NPD, histoire de gagner du temps.

— Elle devait savoir que les flics allaient se pointer, renchérit Peabody.

— Oui, à moins d’être complètement idiote. Elle fait venir son fiancé pour avoir un peu de soutien, peut-être lui soumettre le récit qu’elle compte nous livrer. Pour l’instant, on ne peut pas dire qu’elle se classe sur ma liste des témoins de la semaine.

— L’accueil indique avoir laissé monter son fiancé. Donc il n’habite pas avec elle.

— Elle fait tout le trajet jusqu’au centre-ville, tôt le matin qui plus est, et s’arrête pour acheter du café et des muffins pour deux. Pourquoi ?

— Son texto parlait de séance.

— Oui. Sans mentionner de noms ni d’autres détails. Donc elle part très tôt le matin. Soit la porte du domicile de la victime n’était pas fermée à clé, soit Huffman avait le moyen d’y accéder. Si c’est le cas, pourquoi ? Elle entre, monte à l’étage, laisse tomber le sac qu’elle tient à la main. Là, elle ne se contente pas de partir, mais fait tout le trajet inverse avant d’appeler les secours. Encore une fois, pourquoi ?

Eve s’avança sur la moquette argentée d’un large couloir.

— Voyons ce qu’elle a à répondre.

L’accès à l’appartement 4800 était barré par une double porte, un capteur d’empreinte palmaire, une caméra de surveillance et deux verrous renforcés. Eve actionna la sonnette.

— L’occupante ne reçoit actuellement pas de visiteurs, annonça l’ordinateur. Veuillez…

Elle brandit son insigne devant le scanner.

— Lieutenant Dallas et inspecteur Peabody du NYPSD.

Après une courte hésitation et un passage du scanner, l’ordinateur se contenta d’un :

— Merci de patienter.

Quelques instants plus tard, le panneau de droite s’ouvrit. L’homme devait avoir dans les trente-cinq ans, avec une chevelure blonde décolorée par le soleil, une peau bronzée et la beauté brute de quelqu’un qui devait aimer la randonnée, la voile, le tennis et autres activités de plein air.

Pour l’heure, il portait un costume trois pièces bleu marine à rayures et une cravate gris et bleu parfaitement nouée. Il les salua d’un hochement de tête et d’un regard posé presque de la même couleur que son costume.

— Lieutenant, inspecteur. Entrez, je vous en prie. Je suis Merit Caine, le fiancé de Mme Huffman.

Il leur fit traverser le vestibule décoré d’arbres en pots aux branches desquelles pendaient de petites oranges jusqu’à un grand séjour.

Si le hall de l’immeuble avait fait à Eve l’effet d’une élégance obsessionnelle, celle de cet endroit était plutôt étudiée.

« Tout est parfait et parfaitement coordonné », songea-t-elle : les couleurs pastel et les courbes douces du mobilier, l’énorme tapis ancien – parfaitement délavé – et les tableaux discrets, paysages et natures mortes mélangés à des miroirs de tailles diverses, le parfum des roses et des lys dans les vases en cristal et la vue spectaculaire sur le fleuve au-delà de la baie vitrée. La terrasse, vaste, accueillait un petit patio doté d’une table en verre, de sièges confortables et de fleurs en pots.

Autant d’éléments en adéquation avec la femme recroquevillée au coin du sofa bleu pâle. Eve estima qu’elle avait bien dix ans de moins que le fiancé. Assez jeune, se dit-elle, pour la dispenser de se maquiller… ou assez experte en la matière pour donner l’impression de ne pas l’être.

Elle avait noué sa chevelure blonde en queue-de-cheval pour dégager l’ovale classique de son visage. Ses yeux – d’un bleu aussi doux que celui du sofa – montraient des signes de larmes récentes. Mais délicates, comme le reste.

Elle était vêtue d’un pantalon blanc taillé dans un matériau fluide et d’un chemisier blanc soyeux. Tout chez elle évoquait la fragilité.

Deux agents en uniforme se levèrent en reposant le café qu’ils tenaient à la main.

— Inspecteur, ramenez nos collègues dans le vestibule pour qu’ils fassent leur rapport. Nous prenons le relais, leur dit Eve. Madame Huffman, je suis le lieutenant Dallas.

— Je sais, répondit la jeune femme d’une voix mal assurée. On a vu le film, Merit et moi. L’Affaire Icove. Je n’arrive pas à croire à ce qui se passe…

Elle tendit la main pour agripper celle de Merit.

— Je… J’ai dit à vos collègues… J’étais en train de leur raconter. Sauf que je ne sais pas ce qui s’est passé. Je ne sais pas du tout.

Merit s’assit auprès d’elle, sans lui lâcher la main. Le majeur gauche de sa fiancée arborait un gros diamant étincelant.

— Ça va aller, Gwen. Tout va s’arranger.

« Le charme viril rencontre la beauté délicate », songea Eve.

Le couple parfait.

Le fiancé reporta son attention sur Eve.

— Je vous en prie, lieutenant, asseyez-vous. Puis-je vous offrir quelque chose ?

— Des réponses suffiront, dit-elle avant de s’asseoir.

— Avant que nous commencions, sachez que je suis également le représentant juridique de Gwen.

— Vous êtes avocat, monsieur Caine ?

— Oui, du cabinet Caine, Boswell & Caine. Si Gwen tient à vous assister de son mieux dans votre enquête, vous comprenez qu’elle a subi un choc.

— Quel genre de choc avez-vous subi, madame Huffman ?

— Je… eh bien, j’ai trouvé Ariel. Elle était…

Gwen blottit son visage contre l’épaule de Merit.

— Il y avait tellement de sang, souffla-t-elle.

— Vous étiez à son domicile ?

— Oui. Ce matin.

— À quelle heure ?

— Tôt. Je ne suis pas certaine de l’horaire mais ce devait être aux alentours de 7 h 30. Ou peut-être un peu plus tôt ? Je n’en suis pas sûre.

— Comment êtes-vous entrée dans l’appartement ?

Gwen tourna son attention vers Eve mais laissa sa tête appuyée contre l’épaule de Merit.

— La porte était entrouverte. J’ai entendu de la musique. Ariel aime travailler en musique. Donc je suis entrée sans frapper. Je l’ai appelée pour lui faire savoir que j’étais là et j’ai monté les marches vers son studio. J’avais apporté des cafés et des muffins achetés dans l’une de ses boutiques préférées. J’ai dû dire quelque chose comme « J’ai des lattes et des muffins aux canneberges » et que j’arrivais un peu plus tôt que prévu, qu’elle devrait peut-être faire attention à ne pas laisser sa porte ouverte.

» Puis en arrivant en haut… je l’ai vue. Par terre, avec tout ce sang. J’ai vu son visage, ses yeux. Je crois que j’ai hurlé. Je ne sais plus trop. Je n’arrivais plus à respirer, je me suis sentie mal, prise de vertiges et terrifiée. Je suis partie en courant. Oh, Merit, je n’aurais pas dû m’enfuir comme ça…

— Tu étais sous le choc.

— Avez-vous touché à quoi que ce soit ?

— Je ne sais pas. La porte, la rampe, je ne sais pas trop.

— Comment êtes-vous revenue ici ?

— J’ai pris un taxi dans la rue. Je ne pourrais pas vous dire où. J’avais couru, puis marché. J’avais l’impression d’être en dehors de mon corps.

Elle porta à sa poitrine la main ornée du diamant scintillant.

— Ça ne me semblait pas réel. Ça ne pouvait pas l’être.

Eve désigna un siège à Peabody qui venait de revenir.

— Depuis combien de temps connaissiez-vous Mme Byrd ?

— On s’est rencontrées à l’automne dernier. En septembre, je crois. Oui, ça devait être en septembre parce que Merit était en voyage d’affaires. Je suis allée à un vernissage au centre-ville. Ariel faisait partie des artistes exposés. Son travail m’a beaucoup plu.

Une unique larme s’écoula gracieusement le long de sa joue.

— J’ai acheté l’une de ses œuvres et nous avons discuté. On s’est tout de suite bien entendues. J’admirais son dévouement à son art, mais elle avait aussi un côté un peu désinvolte, si vous voyez ce que je veux dire. On s’est liées d’amitié.

— Assez pour que vous passiez chez elle dès 7 h 30 ?

— Comme je vous disais, je suis arrivée en avance. J’étais censée y être pour 8 heures, mais j’avais vraiment hâte. Je l’avais engagée pour réaliser une sculpture pour Merit, un cadeau pour notre mariage. Je devais faire une séance de pose.

— Laissait-elle souvent sa porte déverrouillée ?

— Je… je ne sais pas. Je ne suis pas allée chez elle très souvent. En général, on se retrouvait pour prendre un verre ou pour visiter une galerie puis aller déjeuner. J’étais déjà passée la voir, bien sûr, et j’avais visité son atelier. Mais je ne me souviens pas qu’elle ait laissé sa porte ouverte auparavant.

» Elle pouvait faire preuve d’insouciance, ajouta Gwen. Quand elle était à fond dans ses projets, elle oubliait facilement le reste.

— D’accord. Vous étiez amies. Vous avez dû croiser ses autres amis.

— Pas vraiment. Elle n’était pas froide, ni rien, mais elle ne fréquentait pas beaucoup de gens.

— Et en matière de relations amoureuses ?

— Elle ne m’avait parlé de personne en particulier. J’ai plusieurs fois mentionné que Merit avait un cousin adorable que je pourrais lui présenter.

Elle s’autorisa un petit sourire et regarda son fiancé.

— Je pensais à Henry. Mais elle a connu une rupture difficile il y a deux ans et disait vouloir se concentrer sur son travail. Qu’une nouvelle histoire pouvait attendre.

— Elle vous avait donné le nom de son ex ?

— Non.

— D’accord. Alors, parlez-nous un peu de votre soirée.

Gwen écarquilla ses yeux bleus et larmoyants.

— Ma soirée ?

— Où avez-vous dîné, à quelle heure, avec qui ?

— Je ne comprends pas.

Elle se tourna de nouveau vers Merit.

— Vous avez établi l’heure du décès, devina celui-ci.

— En effet. J’aimerais autant régler cela tout de suite pour laisser ensuite Mme Huffman profiter du calme et de l’intimité dont elle a besoin.

Lèvres tremblantes et regard effaré, Gwen agrippa le bras de Merit.

— Elles pensent que j’aurais pu faire ça à Ariel ? Ou à qui que ce soit ?

Eve lança un coup d’œil à Peabody qui se pencha vers la jeune femme, tout en empathie.

— Madame Huffman, c’est un moment particulièrement difficile pour vous. Vous avez subi un choc et une perte. Tout ce que vous nous direz nous aidera à découvrir ce qui est arrivé à votre amie, qui lui a fait du mal. Vous lui avez peut-être parlé hier soir ?

— Non, je… Est-ce que je lui ai parlé ? Non. On s’est envoyé des textos ! Oui, c’est ça, dans l’après-midi. Je lui ai confirmé la séance de pose et elle m’a répondu qu’elle avait hâte d’y être. J’allais voir notre organisatrice de mariage, Marjorie. Merit et moi nous marions en juillet.

— Félicitations, répondit Peabody avec un sourire.

— Après ça, je suis rentrée. Merit se prépare pour un procès, donc je savais qu’il travaillerait tard. Je me sentais un peu fébrile. C’était une si belle journée. Je suis sortie me balader, faire du lèche-vitrines. Il devait être 18 heures, ou 18 h 30, je ne sais pas trop. J’ai fini par marcher jusqu’au parc. Je ne pourrais pas vous dire quand je suis revenue exactement. 20 heures ? 21 heures ? J’ai mangé une salade avec un verre de vin. Deux, même, se corrigea-t-elle. Et j’ai travaillé sur certains points d’organisation dont on avait parlé avec Marjorie. Entre le vin et ma longue promenade, je n’ai pas fait long feu. J’étais au lit et endormie avant 23 heures.

— Avez-vous rencontré qui que ce soit durant votre balade, acheté quelque chose en faisant les boutiques ? s’enquit Eve.

— Non. Oh, Merit et moi avons échangé des textos. Vers, quoi, 21 h 30 ?

— À peu près. J’ai écrit à Gwen pour la prévenir qu’on venait de commander de quoi manger et que la préparation allait durer deux ou trois heures de plus. On a profité de cette pause pour s’envoyer des messages pendant quelques minutes.

— Madame Huffman, la chronologie des événements de ce matin montre que vous avez attendu approximativement soixante minutes pour appeler les secours après avoir trouvé Mme Byrd.

— Je sais. Je suis désolée. Vraiment navrée. Jamais de ma vie je n’avais vu… Je n’ai repris mes esprits qu’une fois rentrée à la maison, et encore. C’est là que j’ai compris. Je l’avais laissée là-bas, abandonnée sur place. Je m’apprêtais à prendre une pilule, un somnifère. Je n’arrive pas à croire que j’ai failli prendre un somnifère pour essayer d’oublier tout ça. Je me suis remise à trembler de partout, puis j’ai appelé la police. Je n’arrêtais pas de trembler.

— Vous avez placé votre appartement et vos communicateurs en mode NPD.

— Oui, juste avant de prendre le somnifère. J’ai même failli le faire après avoir appelé mais je me suis contentée d’un cocktail relaxant. Et puis j’ai pris conscience que la police voudrait me parler. Là, j’ai eu besoin de Merit. Qu’il soit là avec moi.

Elle se blottit contre lui en versant quelques larmes lentes et ravissantes.

— J’aurais dû rester auprès d’elle…

Elle leva vers lui son visage strié de jolies larmes.

— J’aurais dû rester avec Ariel et appeler la police de chez elle, reprit-elle. C’est une honte qui va me poursuivre toute ma vie.

— Non. Ne te culpabilise pas, répondit-il en lui effleurant le front du bout des lèvres. Lieutenant, inspecteur, je vous serais reconnaissant si nous pouvions nous arrêter là. Elle a traversé assez d’épreuves pour aujourd’hui.

Eve se leva.

— Merci pour votre coopération. Et toutes nos condoléances. Inutile de nous raccompagner.

Sur le trajet jusqu’à l’ascenseur, elle se tourna vers Peabody.

— Des infos utiles du côté des agents ?

— Pas vraiment. Ils venaient tout juste de commencer. Ils ont perçu une forme d’obstruction : le refus de les laisser monter à cause du NPD, l’obligation d’attendre son représentant juridique. Puis pas mal de pleurs qui leur ont demandé beaucoup de tact.

Elles entrèrent dans la cabine et entamèrent la descente.

— Ils ont tout juste eu le temps d’entamer la discussion et d’établir les bases de la chronologie avant que nous arrivions.

— D’accord. Ils ne sont pas allés assez loin dans l’interrogatoire pour repérer les grosses failles béantes dans son récit.

— Ils n’en ont pas parlé, répondit Peabody. Au risque de subir vos foudres, je dirais que j’ai perçu du flou dans sa version et que les gens capables de pleurer tout en restant magnifiques me rendent toujours soupçonneuse. Mais ça pourrait être de la jalousie de ma part. Par contre, je n’ai pas vu de grosses failles béantes.

— Ça ne va pas tarder, assura Eve.

Elle se dirigea droit vers l’accueil. Avant même qu’elle le demande, Felicity lui remit une pochette scellée et étiquetée.

— Les copies que vous aviez demandées, lieutenant. Si nous pouvons vous aider d’une quelconque autre…

— Vous pouvez. Depuis combien de temps Mme Huffman habite-t-elle ici ?

— Depuis presque quatre ans, si ma mémoire est bonne.

— Votre mémoire sait-elle aussi depuis combien de temps, approximativement, elle fréquente M. Caine ?

— Ce sera forcément approximatif, en effet. Je dirais à peu près un an, et il n’a pas eu tout de suite d’accès automatique à l’appartement.

— Merci. Une dernière chose.

Eve sortit son mini-ordinateur et afficha la photo d’identité d’Ariel Byrd.

— Vous reconnaissez cette personne ?

— Non, désolée.

— D’accord. Une dernière dernière chose. Les autres employés de la réception. Il me faudra leurs noms et coordonnées.

— Bien sûr. Jonathan, allez nous chercher ces informations, je vous prie.

Une fois les données en main, Eve remercia de nouveau Felicity avant de ressortir avec Peabody.

Celle-ci attendit qu’elles soient dans la voiture pour commenter.

— Donc notre témoin fait partie des suspects. Je comprends, c’est le fonctionnement habituel. Mais je ne saisis pas pourquoi vous vous focalisez immédiatement sur elle.

— Pour commencer, je déteste quand les gens me mentent.

Les yeux rivés sur la route, Eve saisit le bon moment pour s’insérer dans la circulation.

— L’histoire du sac de courses se tient, en tout cas, signala Peabody. Les agents ont pu confirmer grâce aux images de vidéosurveillance que Huffman – on n’a plus besoin d’utiliser la reconnaissance faciale pour savoir que c’est elle – avait apporté les cafés et les muffins à 7 h 20.

— Oui, ça se tient. Et le rendez-vous avec l’organisatrice du mariage sera confirmé, lui aussi. On vérifiera mais je m’attends à ce que ce soit du solide. L’horaire ne sera peut-être pas absolument parfait mais ce sera confirmé. Le travail tardif du fiancé avocat pour préparer une affaire aussi. Le reste, c’est de la foutaise.

Elle tourna vers l’ouest avant de mettre cap au sud sur Lexington Avenue.

Peabody parut réfléchir quelques instants.

— Mon détecteur de foutaises est plutôt bon, mais je veux bien admettre que le vôtre est meilleur.

— Elle va à un rendez-vous pour son mariage, puis rentre chez elle. Au bout d’à peu près une heure, elle se dit : « Tiens, je m’ennuie. » Elle ressort pour une balade de deux ou trois heures, au parc puis à faire du lèche-vitrines. Vous lui trouvez l’air de quelqu’un qui fait de longues marches urbaines, Peabody ? Ou d’une femme qui ferait les boutiques sans rien acheter ?

— Maintenant que vous le dites, non, pas vraiment. Enfin, ça reste plausible. On peut imaginer qu’elle se balade pour s’aérer et se vider la tête des préparatifs du mariage. Mais bon, aussi longtemps, toute seule… Elle prétend par contre qu’elle était chez elle au moment du meurtre.

— On vérifiera les vidéos mais elle y était sûrement, ou bien elle sera revenue par le hall d’entrée mais ne sera pas ressortie de la même façon. Elle n’en reste pas moins une menteuse. Quoi qu’elle ait pu faire durant ces trois heures, il ne s’agissait pas d’une promenade en ville. Pas toute seule.

— Elle trompait le fiancé.

— C’est une hypothèse, oui, répondit Eve avec un bref coup d’œil à son équipière. Ajoutez-y ceci : une femme de ce genre ne se rend pas à une séance de pose à 8 heures du matin. Et elle n’arrive pas trente minutes à l’avance. Elle impose ses horaires et se fait attendre. Voilà comment ça marche.

— Elle ne vous a vraiment pas plu !

— C’est une menteuse et potentiellement une femme infidèle. Trop tôt pour dire si c’est aussi une meurtrière, mais elle coche les bonnes cases.

Eve coupa de nouveau vers l’ouest et profita des soubresauts de la circulation embouteillée pour visualiser plus précisément le déroulement des événements.

— Elle débarque sans prévenir dans l’appartement de la victime. Au passage, vous établirez en interrogeant les autres employés de la réception si la victime – sa chère amie – a une seule fois débarqué chez elle de la même manière. Donc, elle entre et s’engage dans l’escalier menant au studio.

— Après avoir pris le temps d’acheter des cafés et des muffins. Ce qui – maintenant que vous entrez dans le détail – semble aussi un peu bizarre. Ça fait vraiment très tôt.

— Elle découvre le corps, lâche le sac. Plaf. Peut-être sincèrement sous le coup de la surprise, peut-être juste pour nous berner. Puis elle quitte les lieux. Comment repart-elle ? Quelqu’un qui peut se payer l’appartement qu’elle habite aurait généralement fait appel à un service de voitures avec chauffeurs. Mais non. Elle prétend avoir erré dans les rues, dans une sorte d’état second, pour finir par héler un taxi.

» Un taxi qu’il va falloir retrouver, ajouta Eve. Elle retourne chez elle, remonte dans son appartement. Envisage de prendre un somnifère. « Pauvre de moi ! » Puis, enfin, plus d’une heure après avoir trouvé son amie gisant dans une flaque de sang, elle appelle la police.

— Ça fait long, je vous le concède, dit Peabody comme Eve franchissait un feu orange et repartait en direction du sud. La question sera celle du choc psychologique et les différentes façons d’y réagir. Elle n’a rien fait de strictement répréhensible.

— Elle a pris une douche, s’est changée, s’est séché les cheveux et s’est soigneusement maquillée. Étant donné le temps qu’il lui a fallu pour revenir, elle a fait une partie au moins de tout cela après avoir prévenu la police. Elle s’est préparée. Je ne crois pas une seconde qu’elle soit sortie ce matin sans se coiffer ni se maquiller de manière beaucoup plus élaborée. Et elle portait du blanc, un symbole d’innocence. Pas d’éclaboussures de café sur sa tenue. Et au milieu de tout ça, elle a pris contact avec le fiancé avocat. Elle a mis en place le NPD pour disposer de plus de temps pour se préparer, pouvoir lui parler en premier et s’assurer qu’il serait auprès d’elle quand on viendrait l’interroger.

— Elle est calculatrice, convint Peabody. C’était très clair, encore plus avec ses larmes si photogéniques. Mais si c’est elle qui a fait le coup, pourquoi y retourner ce matin ? Pourquoi retourner sur place, acheter cafés et viennoiseries et se placer sciemment sur les lieux du crime ?

— Certaines personnes cherchent constamment à capter l’attention des autres et je vous parie que c’est son cas. Et puis nous allons forcément trouver ses empreintes sur place. Dans un cas comme dans l’autre, elle ment comme elle respire.
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Eve se rendit d’abord à la morgue.

Elle s’engagea dans le grand tunnel blanc. Debout près des distributeurs automatiques, deux techniciens sirotaient du mauvais café en revivant les meilleurs moments du match de base-ball de la veille.

Elle se dirigea vers le domaine du médecin légiste en chef.

Morris se tenait au-dessus du corps d’Ariel Byrd, ses mains isolées au Seal-It tachées de sang. Il portait une combinaison protectrice par-dessus un costume de la couleur d’une pêche bien mûre. D’humeur visiblement printanière, il y avait associé une chemise d’un vert très pâle et une cravate parfaitement accordée. Il avait divisé sa longue chevelure brune en plusieurs nattes nouées par un cordon vert clair.

Eve était toujours impressionnée – et elle doutait que cela change un jour – que quelqu’un puisse coordonner à ce point chaque détail de son apparence.

Morris abaissa ses microlunettes.

— Jeune, en pleine santé et morte lors d’une belle journée de mai.

— Je n’étais pas certaine que vous ayez déjà eu le temps de vous pencher sur elle.

— Non seulement votre nom était mentionné sur le rapport, mais il se trouve que je l’ai reconnue.

Eve planta immédiatement son regard dans les yeux foncés de Morris.

— Vous la connaissiez.

— Pas personnellement, pas vraiment. J’admirais son travail et j’ai eu l’occasion de discuter avec elle lors du festival L’Art dans le parc, le mois dernier. Garnet, sa fille et moi y avons passé deux heures.

Garnet DeWinter, songea Eve. Spécialiste des ossements, gravure de mode et copine – platonique – de Morris.

— Garnet avait même pris sa carte et visité son studio.

— Ah oui ?

— Elle lui a acheté une gargouille pour le mur de son jardin. Une sculpture charmante.

— Vous y êtes allé avec elle ? Au studio ?

— Non.

Morris reporta son attention sur le corps.

— Ce n’est que ma deuxième rencontre avec elle. Une femme talentueuse.

Eve se rapprocha pour examiner la talentueuse artiste étendue sur la table d’autopsie, poitrine ouverte.

— Que pouvez-vous me dire d’autre à son sujet ?

— En bonne santé, comme je vous le disais. Un bon poids de forme correspondant à sa taille et à sa silhouette, avec une musculature bien entretenue. Traces de fracture au poignet gauche durant l’enfance. Une blessure assez classique qui avait bien guéri. Aucun signe d’abus d’alcool ou de drogues… Peabody, dit-il avec un sourire, n’hésitez pas à prendre une boisson fraîche pour Dallas et vous dans mon frigo.

— Merci. Pepsi ? demanda-t-elle à Eve.

— Oui, très bien.

Et cela occuperait Peabody, qui n’aimait généralement pas la proximité des cadavres aux organes exposés.

— Pas de lésions défensives ni de blessures en dehors de la lacération et de la contusion au visage, issues de la chute, et d’une côte fêlée à la suite d’un impact.

— Contre sa table de travail.

— Oui. C’est aussi ce que je pense après consultation de votre enregistrement de la scène de crime. Et, bien sûr, les coups fatals.

— Il y en a eu plus d’un ?

— Trois, même si elle serait morte après le premier en l’absence de soins médicaux rapides, et le second aura suffi à sceller son destin. Des coups violents, depuis une position légèrement en hauteur et sur la droite, qui l’a projetée vers l’avant et sur sa gauche, contre la table. Elle fait juste un peu plus d’un mètre soixante avec une morphologie svelte. L’impact contre son plan de travail – une solide table rivetée au sol – lui a fêlé la côte inférieure droite. Elle aura perdu connaissance avant le deuxième coup, assené alors qu’elle rebondissait sur la table et basculait vers la gauche. Le troisième l’a atteinte pendant sa chute.

— Elle disposait de nombreux outils, bien rangés. Marteaux, ciseaux, limes. J’ai l’impression que le tueur a récupéré l’arme du crime sur un établi derrière la victime, à droite des marches. Une grosse pierre y était posée, ainsi qu’un burin, mais pas de maillet.

Elle saisit le tube de Pepsi que Peabody lui tendait et l’ouvrit sans le regarder.

— Elle a eu de la compagnie, soit le tueur, soit quelqu’un d’autre auparavant. Quelqu’un avec qui elle a bu du vin et s’est envoyée en l’air.

— Oui. Il y avait environ trente-cinq centilitres de vin, un syrah, dans son estomac. Consommé entre une et trois heures avant sa mort. Elle avait aussi mangé du poulet, du riz et des choux de Bruxelles quatre heures à quatre heures et demie avant de mourir.

— Pas de vin pour le dîner. Elle l’avait gardé pour le boire avec son amant dans son lit. Et le sexe ? On peut espérer trouver de l’ADN ?

— Le labo dispose d’échantillons de fluides corporels pour la recherche d’ADN. Il n’y avait de sperme ni sur elle ni en elle.

— Préservatif. Mais elle n’y en avait pas dans son appartement.

Eve haussa les épaules en faisant de nouveau le tour de la dépouille.

— Toutes les femmes n’en ont pas forcément chez elles. Pas de sex-toys, pas de préservatifs. Ni de contraception orale. En interne ?

— Je n’ai rien trouvé à ce stade. Elle n’a jamais donné naissance à un enfant.

— D’accord. C’est un bon début. Merci d’avoir travaillé aussi vite.

— C’est triste de voir un tel talent disparaître si prématurément, dit Morris. Qui sait quelles œuvres elle aurait pu réaliser au fil d’une vie entière.

 

 

— Je sais ce que vous pensez, indiqua Peabody lorsqu’elles ressortirent.

— Et qu’est-ce que je pense ?

— Que Gwen Huffman trompait son fiancé avec la victime.

— Ça se tient. Une amante bien à l’écart de chez elle. Une manière de la garder loin de son voisinage, de son cercle social. Elle sait que son fiancé va être pris pour la soirée, voire la nuit. « Séance de pose » était peut-être un nom de code pour leurs ébats sous la couette. Elle n’arrive pas les mains vides. Le vin, les fleurs. Huffman est prudente. Après la réunion d’organisation du mariage, elle rentre chez elle. Je vous parie que la vidéosurveillance montrera qu’elle s’est changée. Et qu’elle n’aura pas demandé au portier de lui appeler un chauffeur ou un taxi. Elle ne veut pas laisser des traces de son escapade dans le West Village.

— Donc elle s’éloigne à deux ou trois rues de là et en appelle un. Elle sera peut-être sortie à un ou deux pâtés de maisons de chez Byrd.

— C’est ça, confirma Eve. Pour la bouteille et les fleurs. On va envoyer les agents en uniforme vérifier car elle a dû les acheter non loin de chez Byrd.

» Un petit verre de vin, poursuivit-elle comme elles remontaient en voiture. Quelques galipettes dans le lit. Encore un peu de vin. Et peut-être encore un peu de sexe.

— Et là, l’échange de textos avec le fiancé ! s’exclama Peabody en levant la main. Comment réagissez-vous, bien au chaud sous la couette, quand la femme contre qui vous êtes blottie reçoit un message de son fiancé ?

— Avec agacement. Un agacement qui enfle au fur et à mesure que votre compagne de lit répond et relance le fiancé alors que vous êtes juste à côté.

— Ça y est, j’imagine bien la situation. Je vois comment ça a pu se passer, assura Peabody en s’agitant, enthousiaste, sur son siège. Byrd sort un truc du genre : « C’est censé être un moment rien qu’à nous mais tu l’amènes ici avec toi. J’en ai assez que tu me traites comme ça ! »

— Et la dispute s’envenime. Peut-être Byrd menace-t-elle même de tout révéler au fiancé.

— Mais si Huffman était chez elle au moment du décès…

— C’est un bon alibi. Ça ne veut pas dire qu’elle n’avait pas connaissance d’un autre moyen de quitter les lieux. Sortie de secours, sortie des employés. On va regarder… En tout cas, elle est en rage, dit Eve en reprenant le scénario hypothétique. Si Byrd parle à Caine, ce sera la fin de tout. Elle arrivera peut-être à le convaincre que c’était un mensonge, ou une erreur. Mais il pourrait annuler le mariage, la quitter. Alors elle rentre chez elle, pour établir qu’elle se trouve bien sur place, puis trouve un moyen de ressortir par un biais auquel nous ne penserons pas, ou que nous ne prendrons pas la peine de vérifier. Retour chez Byrd, où elle rentre par elle-même… parce qu’elle possède une carte d’accès, c’est certain. Et elle lui défonce le crâne.

— Après quoi elle y retourne le matin, s’arrête pour acheter café et muffins afin de se couvrir parce qu’elle a pris conscience qu’elle avait pu laisser des empreintes. Mais… pourquoi ne pas s’être débarrassée des verres de vin, des draps défaits ?

— Pas aussi maligne qu’elle le pense, répondit Eve en pianotant du bout des doigts sur son volant. Ou bien contempler son amante morte, le crâne fendu, dans la lumière crue du matin, lui a réellement fait un choc. Au point de tourner les talons. Puis, à cause de cette panique, il lui faut se couvrir au mieux. Elle imagine une histoire plausible, prévient la police et nous joue son petit numéro.

— C’est une bonne théorie.

— Mais rien de plus. Avec autant de lacunes qu’il y en a dans l’histoire que Huffman nous a racontée. Faites une recherche pour voir si ses empreintes et son ADN sont dans nos fichiers.

Arrivée au labo, Eve se remit en quête d’un endroit où se garer et leur dégota une place presque devant l’entrée.

— Une journée riche en miracles.

— Pas du côté des empreintes ni de l’ADN de Huffman, rétorqua Peabody. Bizarre, d’ailleurs, car ses deux parents – mariés depuis trente et un ans – sont médecins. La mère est gynécologue, le père chirurgien. Ils auraient dû faire inscrire leur fille. Leurs empreintes, pas leur ADN, sont enregistrées à la clinique de la Compassion, où ils exercent. Oh, pardon, dont ils sont aussi propriétaires, en fait. Tous les employés doivent faire enregistrer leurs empreintes digitales. Celles de son frère aîné – Trace Huffman, vingt-neuf ans, domicilié à Las Vegas – sont dans nos fichiers à la suite d’une arrestation pour conduite en état d’ivresse et possession de substances illégales alors qu’il était mineur. Il a été arrêté une seconde fois, à vingt-trois ans, pour simple voie de fait. Une bagarre dans un bar à Las Vegas. La plainte a été abandonnée.

» Il se fait appeler Trace D. Huff et se présente comme auteur-compositeur-interprète.

— On va explorer les incohérences dans l’histoire de Huffman, dit Eve en se repérant parmi les couloirs labyrinthiques du labo. Et trouver le moyen d’obtenir ses empreintes et son ADN.

Elle leva la tête vers l’escalier menant au territoire de DeWinter.

— Allez rendre visite à Dickhead, voyez s’il a des infos utiles pour nous.

— Je n’ai pas de quoi lui graisser la patte.

— Faites-lui du charme. Je vais monter voir si le Dr DeWinter en sait plus sur notre victime.

 

 

Eve trouva DeWinter en plein examen de ce qui était potentiellement un tibia au milieu d’autres ossements disposés avec soin sur un plan de travail.

Elle avait rassemblé ses cheveux en un chignon élégant qui exposait ses boucles d’oreilles scintillantes. Sa blouse s’accordait avec le rose foncé de sa robe moulante. Ses chaussures couleur crème tenaient sur d’impressionnants talons aiguilles également rose foncé.

Penchée sur l’os, une loupe à la main, elle s’apprêtait à saisir des microlunettes quand elle aperçut Eve.

— Dallas.

— DeWinter.

Elles avaient tendance à être sur leurs gardes en présence l’une de l’autre. Et cela ne changerait probablement jamais, estima Eve.
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